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1.
75 avant J.-C. — Une île de la Méditerranée, à quelques milles au nord de la Crète.
— La sibylle de Cybèle veut te voir.
La voix rude d’un pirate s’insinua dans les rêves troublés de Tullio et le réveilla en sursaut.
Marcus Livius Tullio, jeune tribun de la 2e légion et de la 4e cohorte, tressaillit quand il se leva dans la cale surpeuplée où il était confiné avec ce qui restait de ses hommes. Tout son corps, de son cou à ses genoux, le faisait souffrir. La blessure à la jambe qu’il avait reçue pendant l’attaque des pirates le lançait.
Combien de jours depuis que les pirates avaient capturé la trirème qui le ramenait à Rome avec ses hommes ? Quatre ? Cinq ? En ce bref laps de temps, sept de ses soldats étaient morts dans cet endroit puant et infesté de rats.
Certains pourraient dire qu’eux, les survivants, avaient de la chance.
A la faible lumière de la cale, Tullio put discerner les visages abattus des vingt légionnaires qui restaient en vie. Ils se comportaient déjà comme des prisonniers, traînant les pieds vers l’entrée avec la tête basse.
— Les casques hauts, soldats.
Il força sa voix à paraître aussi ferme et calme que sur le terrain de parade à Ostie.
— Montrons à cette prêtresse que nous sommes des légionnaires romains, pas des esclaves ou des pirates qui se tapissent dans l’ombre et attaquent en pleine nuit.
A ses mots, les hommes se redressèrent.
Tullio enfonça son casque et rabattit sa cape rouge en arrière de ses épaules. Il passa une main sur la barbe de son menton. Il avait besoin d’un bain et d’un rasage, quelque chose pour qu’il se sente de nouveau humain. Mais il refusait de laisser les bandits qui l’avaient capturé ou leur prétendue prêtresse voir la moindre faiblesse.
Le jour viendrait où ils seraient châtiés.
Le soleil brillant l’aveugla quand il sortit de la cale et s’avança sur la passerelle, puis descendit sur la rive, avec sa collection de bâtiments de style grec blanchis à la chaux qui entouraient le port et la montagne rocailleuse qui se dressait derrière.
Il inspira, savourant la façon dont ses poumons s’emplissaient d’air frais. Le léger parfum du jasmin et d’autres fleurs printanières monta à ses narines, lui rappelant qu’il y avait plus dans la vie que l’air saumâtre et la puanteur de corps pas lavés.
Un jeune légionnaire s’agenouilla et baisa la terre. Tullio fit un signe au seul centurion qui restait. Quintus s’approcha rapidement et releva le jeune homme en secouant la tête. Tullio jeta un regard aguerri à ses hommes — en haillons, blessés, mais vivants. Vingt hommes sur les deux cohortes qui se trouvaient sur le bateau. Si Jupiter le voulait, il avait l’intention de tous les ramener à Rome.
Le garde les poussa vers un petit groupe présent sur le quai. Tullio ignora le capitaine pirate qui les avait capturés et se concentra sur la mince silhouette vêtue d’une tunique blanche flottante qui surveillait la scène, depuis un chariot doré mené par une paire de lions. La sibylle.
Bien qu’un masque en or dissimulât la plus grande partie de son visage, des yeux vert d’eau étaient clairement visibles. Elle devait être très âgée, mais elle se tenait aussi droite qu’une jeune fille. Il regarda ses mains. A part le petit doigt coupé de sa main droite, elles apparaissaient sans taches, comme celles de sa défunte épouse.
Quelle sorte de femme se cachait derrière ce masque ? Une femme soucieuse du bien-être de son peuple ? Une meneuse d’hommes ? Ou simplement une partisane des pirates ?
Tullio fit une grimace en déplaçant son poids de sa jambe blessée. Cette femme donnait une sanction religieuse à la piraterie, à des actes de barbarie contre Rome.
— Les prisonniers, ma dame, dit le capitaine des pirates.
— Des hôtes, des hôtes honorés, capitaine Androceles, rectifia la voix basse et mélodieuse qui sortait du masque.
Elle était plus jeune que Tullio s’y attendait, mais contenait une note définitive d’autorité.
— A ta guise, ma dame, répondit le capitaine des pirates en adressant un salut ironique à Tullio et à ses hommes. Mes marins ont risqué leur vie pour sauver ces malheureux voyageurs. Nous comptons sur le paiement de nos services.
Sauver ? C’était la première fois que Tullio entendait utiliser un tel mot pour caractériser une attaque nocturne qu’ils n’avaient pas provoquée. Il ravala sa colère.
— Je pensais que tu déchargerais d’abord les amphores d’huile, dit la sibylle en resserrant ses mains sur les rênes des lions. Et comme tu l’as toujours fait, que tu garderais tes hôtes à bord jusqu’à ce que le tribut soit payé.
Tullio se concentra pour tenir son regard fixé droit devant lui. Comment osait-elle parler comme si ses hommes et lui étaient des objets ? Des marchandises valant moins que du vin ou de l’huile d’olive. Ils étaient des soldats, des soldats romains.
— Quel est le juste droit de passage pour des hôtes qui ont été sauvés contre leur volonté ? demanda-t-il, les dents serrées, las de cette comédie.
La sibylle sursauta et il eut un sombre sourire de satisfaction.
Humaine, après tout ?
Il plissa les paupières et fixa plus durement la femme qui se tenait les épaules en arrière, un glaive dans une main, les rênes dans l’autre. Une statue vivante. Ses yeux avaient pris une couleur verte plus foncée, mais c’était tout. Il la considéra tandis qu’elle se tenait debout dans le chariot doré, le dos raide comme si elle n’était pas habituée au poids du masque qu’elle portait. Il chercha dans sa mémoire ce qu’il savait des sibylles et de leur culte de Cybèle, la déesse mère.
Il ne retrouva qu’une bribe de rituel datant de son enfance. Rien de plus.
— Tu dois le savoir, Sibylle, insista Tullio, la haïssant plus encore que les pirates.
Au moins les pirates étaient-ils directs dans leurs agissements et ne se réfugiaient pas derrière des masques.
— Le capitaine te le dira, répondit-elle d’une voix basse. Les negotiatii fixent leurs prix, pas la sibylle. Ils ont la charge de votre sauvetage.
Le capitaine des pirates rompit le silence, indiquant une somme de l’ordre des gages annuels d’un légionnaire. Il fit une pause, triturant sa broche en or. Sa voix se fit plus onctueuse.
— Mais pour toi, Sibylle, j’avais pensé à trois cents pièces d’or, peut-être. Tu es habituée, dirons-nous, à ce qu’il y a de mieux.
Tullio entendit la petite exclamation que réprima la sibylle. Il offrit une prière de remerciement que la somme requise soit inférieure à celle dont il était convenu avec son agent, avant de quitter Ostie, pour gagner son poste à Cyrène, en Afrique du Nord.
— Tu demandes trop peu pour moi, capitaine. J’aurais pensé que je valais au moins cinq cents pièces d’or, dit-il d’un ton traînant, en usant de son accent patricien le plus affecté.
Il épousseta un peu de poussière de sa cape.
Les yeux du pirate luirent de cupidité et il passa sa langue sur ses lèvres. Mission accomplie. Tullio était soudain devenu un bien de valeur, un bien qui devrait être manié avec soin au lieu de pourrir au fond d’une cale.
Les jointures des doigts de la sibylle blanchirent sur son glaive. Qu’y avait-il dans cette affaire qu’elle n’aimait pas ? Le marchandage à propos de l’argent ? Ou le fait que ses hommes et lui soient à terre ? Tullio doutait que ce soit le commerce d’êtres humains. Les captures, les rançons ou la vente de ceux qui ne pouvaient payer comme esclaves — tout cela étaient des activités courantes pour un pirate.
— Cinq cents pièces d’or, donc, acquiesça-t-elle. Mais les autres soldats doivent être rançonnés au prix habituel. Nous ne sommes pas des marchands cupides cherchant à tirer profit de la misère, mais des bienfaiteurs visant à sauver des vies.
Tullio pinça les lèvres, retenant une question sarcastique sur ce qu’elle entendait par « sauver ».
Le sourire du pirate s’élargit.
— Cybèle recevra sa part habituelle en remerciement de sa protection.
— Assure-toi que les grains soient frais, cette fois. La dernière offrande de ton fils était moisie.
La sibylle donna un coup de poignet et le chariot démarra.
Les pirates commencèrent à pousser les Romains vers la trirème qui avait des yeux peints sur sa proue, un subterfuge dont les pirates croyaient qu’il rendait leurs proies plus faciles à repérer. Le trou noir de la pupille ressortait sur un fond jaune, prêt à les engloutir. Tullio et ses hommes allaient retourner pourrir sur ce bateau, en attendant que leur rançon arrive. Ce bref goût d’air frais, la terre ferme sous leurs pieds avaient fait partie de quelque jeu cruel.
Combien de ses soldats perdraient-ils la volonté de vivre et traverseraient-ils le Styx ? se demanda le tribun.
Trois hommes avaient rendu leur dernier souffle tôt ce matin-là, quand la trirème avait accosté. La vie de Rufus, son lieutenant, tenait à un fil.
Ses hommes lui jetèrent des regards désespérés. Vingt soldats désarmés et blessés contre une île entière. C’était du suicide. Il fallait qu’il se souvienne du rituel qui invoquerait la protection de Cybèle. Maintenant. Il avait les mots sur le bout de la langue et leur ordonnait de lui venir, en vain. Il ne pouvait prendre le risque de se tromper. Le cœur lourd, il fit signe à ses hommes d’avancer.
— Prenez garde. Quand nous serons libres, dit Quintus d’une voix sourde, comme un garde le poussait de sa lance et le faisait trébucher, nous pourchasserons chacun de vous, pirates, et vous crucifierons comme un avertissement à ceux qui veulent du mal aux soldats romains.
— Des paroles courageuses, mais sottes, Quintus, marmonna Tullio. Qui t’a permis de parler ainsi ?
Il offrit une prière à Mercure que cette remarque reste sans réponse.
Quintus haussa les épaules sans prendre l’air de se repentir. La file de légionnaires continua à marcher vers le bateau en traînant les pieds. Rufus faillit tomber quand un pirate lui fit un croche-pied. Une mouette cria au-dessus de leur tête.
Pas de réaction de la part du capitaine des pirates. Tullio relâcha son souffle. Mercure était avec lui. Cette fois.
— Halte ! s’écria la sibylle. Qui menace cette île ?
— Restez fermes, camarades, dit Tullio à voix basse. Nous sommes des Romains, pas des esclaves. Nous affronterons ceci ensemble.
La tunique d’Helena frémit d’indignation tandis qu’elle luttait pour empêcher le masque en or de Cybèle de glisser de son visage. Elle fixa un regard courroucé sur le groupe d’hommes qui se tenaient devant elle, leurs casques et le plastron de leur armure brillant dans le soleil d’après-midi, le menton ferme de leur chef levé vers le ciel et une expression de défi étincelant dans ses yeux noirs.
Comment les Romains osaient-ils proférer des menaces contre son peuple ? Quelle autre complication pouvait se mettre en travers de son chemin ?
A cause de ce Romain, elle avait marchandé l’argent du tribut comme une poissonnière. Sa tante Flavia n’aurait jamais fait cela. Elle serait restée distante — la parfaite sibylle, symbole vivant de Cybèle, la protectrice de cette île. Ce n’était pas le cas d’Helena, son assistante, qui avait du mal à garder son masque droit et à dominer les lions.
Elle pinça les lèvres. Si elle n’était pas prudente, sa supercherie serait révélée.
Cette mascarade ne s’était pas passée comme elle l’avait projeté dans les appartements de sa tante. Elle en blâma le grand tribun romain, qui la déstabilisait. Il y avait quelque chose dans ses yeux et la façon dont il tenait ses épaules qui la troublait. L’incompréhension volontaire du capitaine Androceles concernant sa requête de voir la cargaison n’avait rien arrangé. Elle désirait inspecter le grain, le vin et l’huile d’olive pour s’assurer qu’il ne les dupait pas. Quant aux soldats romains, ils devaient rester détenus dans la cale. C’était compris ainsi. C’était la tradition.
Qu’est-ce qu’Androceles espérait gagner ? Il ne pouvait deviner qu’elle n’était pas la vraie sibylle ! Elle devait faire preuve d’autorité, comme sa tante l’aurait fait à sa place.
Une sueur froide lui passa sur la nuque. Il fallait qu’elle réagisse à la menace du Romain, mais comment ? Elle se sentait perdue.
— Tes oreilles sont plus fines que les miennes, Sibylle. Je n’ai pas entendu de menace.
Les mots du capitaine Androceles traversèrent les battements sourds de sa tête.
— Dois-je le tuer ?
Un des pirates leva son épée, tandis qu’un autre empoignait le soldat qui avait proféré la menace.
Le souffle d’Helena se coinça dans sa gorge. Elle avait laissé se produire un grave faux pas. Le sang allait couler. Cybèle ne tolèrerait jamais un meurtre.
Elle n’était pas à la hauteur de son rôle, et la mascarade allait prendre fin. L’état de santé de la sibylle, qu’elle avait essayé de cacher à tous, serait découvert. Si elle ne se ressaisissait pas, ce serait un vrai désastre.
Que ferait sa tante, à sa place ? Laisser les Romains retourner dans leur cale, sans punir le coupable ?
Elle essaya de réfléchir, mais son esprit n’était qu’un blanc. Elle formula une prière. « Viens à mon aide maintenant que j’ai besoin de toi, Cybèle. »
Le temps s’arrêta. Elle devait dire quelque chose. Mais Cybèle ne la guidait pas. Le soleil brilla sur le glaive posé sur le cou de l’homme, l’aveuglant un instant.
— Non ! tonna le tribun. Retiens ta main !
— Laissez parler le Romain, dit Helena en se risquant à prendre une inspiration. La sibylle n’est pas dénuée de pitié.
— Si tu veux punir quelqu’un, punis-moi.
Le tribun la regarda directement, les épaules en arrière, la tête levée.
— Il est sous mon commandement. Il a parlé sans réfléchir. Il ne veut pas de mal à votre île. Notre seule querelle est avec ceux qui abusent de nous.
Le pirate hésita, portant les yeux du tribun à son capitaine et vice versa.
— Très bien, tribun. Si tu es si impatient de rejoindre Hadès…
Le capitaine Androceles frappa sa cuisse de sa badine.
— Un Romain en vaut un autre.
Le tribun ôta calmement son casque, sa cape rouge et son armure, jusqu’à n’être vêtu que de sa courte tunique. Ses épaules étaient plus larges qu’Helena ne l’aurait cru possible, et ses jambes étaient faites de muscles sculptés à part une vilaine plaie rouge. Ses cheveux noirs et bouclés se soulevaient dans la brise. Il était très beau.
Helena déglutit.
Elle devait arrêter ce versement de sang avant qu’il commence, mais de quelle manière ?
— Je suis prêt pour ce que les Parques décrètent, dit le tribun.
Il n’y avait pas de peur ni de tremblement dans sa voix, et ses yeux brillaient de défi.
— Mais je t’avertis, Sibylle. Personne ne paiera pour un cadavre.
— Peut-être que je suis prêt à courir ce risque, ricana le capitaine Androceles.
Le pirate leva son glaive plus haut.
— Non, attends ! cria Helena.
Tout le monde se tourna vers elle pour la regarder. Elle se sentit rougir et se félicita de porter son masque.
— Le tribun parle sagement. Si vous le tuez, vous ne pourrez pas réclamer sa rançon. Cinq cents pièces d’or est une somme trop importante pour la perdre à cause d’une simple vantardise.
— Tu as un esprit subtil, Sibylle, dit le capitaine Androceles en s’inclinant et en faisant un signe au pirate, qui abaissa son glaive. Dans ma colère devant cette insulte qui t’a été faite, à toi ainsi qu’à ce lieu sacré, j’ai oublié l’argent.
— Je gage que cela ne t’arrivera plus, capitaine.
Helena s’agrippa au bord du chariot tandis que ses genoux menaçaient de flancher de soulagement. Le sang ne serait pas versé ce jour-là. Le rude tribun vivrait. La position de la sibylle resterait intouchée. Elle avait redressé son erreur. Elle ferma les yeux et offrit une prière de gratitude. Puis elle s’adressa à Androceles.
— Cybèle accueille volontiers le tribut que toi et tes marins apportent, mais elle n’acceptera pas qu’un meurtre soit commis.
Elle risqua un coup d’œil au tribun. Il aurait dû être à genoux. Elle lui avait sauvé la vie. Elle lui adressa un signe de tête, indiquant qu’il pouvait la remercier. Mais il resta debout, les pieds écartés, la fixant d’un regard noir.
— Le centurion a dit la vérité. Rome chassera les pirates et tous ceux qui les soutiennent, déclara-t-il d’un ton de défi.
Il la scrutait de ses yeux sombres comme s’il pouvait voir la femme derrière le masque et savait qui elle était. Helena se sentit de nouveau troublée par ses manières et son assurance.
— Rome n’a pas de querelle avec cette île, reprit-il. Permets-nous d’être libérés sans rançon.
— Bien que Rome n’ait pas été capable de nous ennuyer jusqu’ici, dit Helena, les mains tremblantes, prends garde à ne pas faire de promesses que tu ne pourras pas tenir.
— Je ne fais jamais de promesses à la légère, même à des pirates ou à leurs prêtresses, affirma Tullio sur le même ton, les épaules rejetées en arrière.
Il frappa sa main gauche de son poing.
— Ce Romain sera puni, ma dame, rançon ou pas, dit le capitaine Androceles. Je refuse de laisser quiconque te parler de cette façon.
Le garde leva de nouveau son glaive.
Helena se tint figée dans son chariot.
Toute cette histoire était une erreur du début jusqu’à la fin. Elle brûlait de rejeter le masque, de descendre du chariot et de redevenir elle-même, pas la remplaçante de sa tante. Mais il était trop tard pour cela. Elle devait continuer. Elle devait jouer le rôle qu’elle avait à jouer. Elle avait besoin d’un miracle — rapidement.
— Je demande la protection de Cybèle, poursuivit le tribun avec force. Mes hommes sont sérieusement blessés après cette attaque que nous n’avons pas provoquée.
Sa voix au timbre sourd coupa la parole à Helena.
— Ils ont besoin de soins, d’un endroit abrité où dormir. Ils ne doivent pas retourner sur ce bateau puant. Il y en a déjà assez qui sont morts. Je requiers ton aide, Sibylle. J’implore celle de Cybèle qui est la déesse mère de tout secours.
— Cybèle se soucie de tous les étrangers malmenés par la tempête, tribun, récita Helena d’une manière automatique, en se réfugiant dans les réponses qu’elle avait apprises et en s’efforçant d’ignorer le regard intense de ses yeux noirs. Elle le fait maintenant.
Tullio marqua une pause et parut fouiller dans sa mémoire, un pli se formant entre ses sourcils.
— Mon nom est Marcus Livius Tullio, déclara-t-il fièrement. Et mes hommes seraient heureux, comme moi, de bénéficier de cette protection. Nous l’implorons et la requérons, comme nous implorons et requérons l’assistance de la déesse dans la situation où nous nous trouvons.
Helena se mordit la lèvre. Marcus Livius Tullio avait utilisé les mots exacts du rituel. Comment ce tribun romain, ce Tullio, connaissait-il les formules à employer ? Elle n’avait pas le choix, maintenant. Etait-ce le miracle qu’elle attendait pour sortir de son indécision ?
— Cybèle accorde toujours sa protection à ceux qui la requièrent, annonça-t-elle.
— Ma dame ? s’exclama le capitaine Androceles avec une expression stupéfaite.
Helena déglutit. Elle devait garder la tête froide. Il se pouvait que tout ne soit pas perdu.
— Le tribun a invoqué la protection de Cybèle et je la lui ai accordée, déclara Helena en se forçant à prendre une voix forte. On ne tuera personne ici aujourd’hui. Capitaine, tu peux continuer à rembarquer ces soldats sur le navire.
Androceles se frotta le menton et hocha la tête. Helena relâcha son souffle. Il avait accepté sa décision. Il allait faire monter les Romains sur le bateau pour attendre la rançon. Elle allait partir et la mascarade serait terminée. Elle redeviendrait l’assistante de tante Flavia, et il fallait espérer que la prochaine fois où un bateau pirate apparaîtrait à l’horizon, sa tante serait remise. Elle fit claquer ses rênes.
— Pardon, ma dame, dit Androceles en s’inclinant profondément. Le temple est l’endroit où les Romains doivent résider.
— Pourquoi ?
Helena retint les lions. Pas une nouvelle complication, alors qu’elle se croyait sauvée !
— Que je sache, les hôtes recueillis en mer sont toujours gardés à bord. Ils peuvent y être soignés.
— Quand nous avons tenté de… sauver ces Romains, nous avons perdu un certain nombre d’hommes, expliqua Androceles. Etant donné la menace qu’ils représentent, je ne souhaite pas les garder sur mon navire pendant que nous attendrons la rançon dans ce port. Je ne tiens pas à perdre d’autres marins par la faute de ces chiens. Tu leur as accordé ta protection, ils doivent donc être logés dans ton temple.
Un frisson glacé parcourut Helena tandis qu’elle considérait les légionnaires romains, qui écoutaient avec attention malgré leurs blessures. Les yeux du tribun exprimaient le défi. Ces hommes n’étaient pas des chiens. Pas ses alliés non plus, mais ils étaient plus que des bêtes. Un début de migraine se logea dans son front. Si les Romains étaient reçus dans le temple, le risque que l’état de tante Flavia soit découvert serait d’autant plus grand.
— C’est quelque chose que je dois considérer…, commença-t-elle.
— Les Romains resteront avec toi jusqu’à ce que la rançon soit perçue, ma dame, trancha le capitaine Androceles en se frottant les mains. Sinon, comment peuvent-ils être sûrs de ta protection ?
— Très bien, capitaine, je les accueillerai dans le temple. Mais si nous nous occupons de vos hôtes, j’attends une compensation. Cela ne faisait pas partie de l’accord de départ, déclara Helena en s’efforçant de prendre une voix ferme.
Elle rejeta la tête en arrière et fixa le capitaine.
— C’est ce que j’attendrai aussi… si l’un d’eux meurt sous ta garde, précisa Androceles.
Il arrangea sa cape et décocha un sourire factice qui n’atteignit pas ses yeux injectés de sang.
— Cybèle ne fait pas de telles promesses. On ne marchande jamais avec la déesse.
Helena jeta un bref coup d’œil à la blessure de Tullio et songea aux différentes herbes du jardin qui pourraient le soigner. Après avoir montré une telle bravoure pour défendre ses hommes, il survivrait sûrement. Et elle devrait accepter sa présence, alors qu’il la troublait déjà plus que de raison.
— Nous reparlerons de cela plus tard si le cas se présente, dit-elle.
— Je vais donc me fier à la déesse, pour mes hommes et moi, déclara Tullio.
Sa voix grave toucha une fibre sensible en Helena.
Elle ignora les boucles moites qui collaient à son front. Ses nerfs avaient été mis à rude épreuve, rien de plus. Quand elle retournerait au temple, tout redeviendrait comme cela avait toujours été. Les Romains mis à part.
— Quand tu seras prêt, capitaine, le temple recevra tes hôtes.
Elle fit un signe à son garde du corps et claqua les rênes pour la troisième fois. Les lions se mirent lentement en branle, tirant le chariot à une allure mesurée comme ils y avaient été entraînés depuis qu’ils étaient des lionceaux.
Les bras d’Helena tremblaient.
— Je te remercie de t’occuper de mes hommes, ma dame. Nous, Romains, n’oublions pas aisément une marque d’amitié.
Tullio s’avança vers elle et se saisit de sa main libre.
Il l’effleura de ses lèvres. Un frisson remonta le long du bras d’Helena, et une bouffée de chaleur l’envahit. Elle retira sa main d’un geste brusque.
— Pas d’amitié, tribun. Il ne peut y avoir d’amitié entre nos deux peuples.
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Passionnée par la Rome antique, Michelle Styles nous fait découvrir
la vie quotidienne au temps des gladiateurs. Ses récits, qui mélent
avec art véracité historique et souffle romanesque, sont de ceux
qu'on n'oublie pas.

La maitresse du tribun est son premier roman publié dans la
collection Les Historiques.

75 avant J.-C.

Sur une ile proche de la Crete, des légionnaires romains
conduits par le tribun Marcus Livius Tullio sont faits
prisonniers par le pirate Androceles et retenus au temple

e e en attendant qu’une rangon soit versée. La,
de Cybel; ttendant

s ce sanctuaire niché parmi les vignes et les oliviers,
dan t hé les vig; t les ol
une violente passion embrase Marcus Livius et la
prophétesse du temple, Helena. Une passion défendue,
car non seulement Helena se reproche de trahir son
> 5 3 s

peuple en s’'abandonnant au plaisir dans les bras d’'un
envahisseur romain, mais elle craint que Marcus Livius
ne découvre son lourd secret...
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